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	À mes enfants, Mohamed et Kenza,

	À mon épouse Amina, qui a fermé les yeux

	sur mes sautes d’humeur autant que moi sur les sauts de pages,

	À celles et ceux qui ont cru en moi,

	À celles et ceux qui n’y ont pas cru,

	Et surtout à celles et ceux qui se tuent à boucler leurs fins de mois,

	mais qui ont quand même décidé d’acheter ce livre.

	À vous tous, je dis : choukran.

	Le superflu attendra.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 1

	 

	 

	 

	Le sous-marin vibrait, éventré par les grenades de profondeur. Dans la salle des machines, le mécanicien cognait, cognait encore sur les moteurs muets. Au poste de commandement, tous les voyants rouges clignotaient et la sirène d’alarme hurlait.

	Oussama ouvrit les yeux. Le bruit ne venait pas d’un sous-marin, mais de la sonnette qu’il avait bricolée lui-même, une vieille alarme de sous-marin dénichée aux puces.

	La petite chambre était située au premier étage d’une maison dans la médina de Marrakech. Elle était plongée dans la pénombre. Une minuscule ampoule diffusait une faible lumière rouge et les coups ainsi que la sirène de détresse s’intensifiaient.

	— Wallah que je casse la porte si tu n’ouvres pas.

	Oussama émergeait à la surface. Il approcha sa montre-bracelet de ses yeux. Il était quatorze heures. Celui qui défonçait la porte n’avait pas envie non plus de lâcher la sonnette. Oussama resta immobile, attendant que tous les voyants cessent de clignoter, ce qui aurait signifié que la connexion entre son cerveau et le reste de son corps était enfin établie. Il réussit tout de même à se dire que l’idée d’installer une sirène de sous-marin comme sonnette était originale, mais qu’en fin de compte, ce n’était qu’une très grosse connerie. Il parvint à se lever, alla jusqu’à la fenêtre, l’ouvrit puis poussa les persiennes. La lumière du jour inonda la chambre. Il jeta un œil dans la rue et reconnut Nabil, le snackiste du coin.

	— Oussama, je te jure, si tu ne me donnes pas mon argent tout de suite, j’explose la porte et je te plante mon couteau dans le ventre.

	Oussama n’était pas impressionné. Si tous ceux qui lui faisaient ce genre de promesses avaient mis leurs menaces à exécution, il serait aujourd’hui réincarné en porte-couteaux sur la table de découpe du boucher du quartier.

	— Donne-moi jusqu’à ce soir, frérot. Je passerai avant la fermeture.

	— Rien du tout, connard. Ça fait un mois que tu dis ça, et ça fait un mois que je ferme tous les soirs sans voir ta sale gueule.

	— Nabil, je te le promets, j’arrange juste une bricole et je passe te régler. Arrête de cogner, tu vas finir par démolir cette porte.

	Il disparut derrière la fenêtre étroite. Dehors, Nabil gueulait toujours.

	— Tu ne sortiras de chez toi qu’après m’avoir donné mon fric. Tu entends ?

	Il mit son jogging et chaussa sa paire de Nike. Il prit un gobelet en plastique blanc, grimpa les quelques marches de l’escalier qui menaient à la terrasse et déboucha à l’extérieur.

	Toutes les maisons du bloc de la médina disposaient de minuscules terrasses qui communiquaient entre elles. Pour les traverser, il suffisait d’enjamber les murets de séparation et il n’était pas rare de voir des voisins se rendre mutuellement visite en empruntant les toits.

	Il connaissait parfaitement les lieux. Depuis des années, il utilisait cet itinéraire pour échapper à ceux à qui il devait quelque chose, mais parfois, quand il rentrait tard la nuit, il rasait les murs en empruntant les petites ruelles qui menaient à son domicile.

	— À force de passer par les airs, je vais finir par oublier où j’habite, avait-il confié un jour à Jalal, son ami d’enfance.

	Son gobelet blanc toujours serré dans la main, il fila d’un toit à l’autre, coupa trois cents mètres en courant, puis redescendit par l’escalier branlant d’une maison inachevée. Il déboucha dans une rue animée, à moins de deux kilomètres de la place Jemaa el-Fna, là où il avait appris le portugais, l’espagnol et perfectionné son anglais. Il regarda sa montre et jura : une heure de retard sur le couple de touristes français rencontré la veille.

	Il accéléra. À quelques mètres de la grande place, il vit le mendiant aveugle adossé au mur de la mosquée Quessabine, où il avait élu domicile peu avant le départ des Almoravides en 1147. Tout Marrakech murmurait qu’il s’était enrichi de sa cécité, des consciences trop lourdes pour se présenter devant le Créateur, et des poches des touristes.

	Il fouilla dans ses poches : trois dirhams. Il s’approcha du vieillard et jeta les pièces dans son gobelet, déjà rempli aux trois quarts. Dans le même mouvement, il subtilisa le récipient plein et posa à sa place le sien : identique, mais vide.

	— Que Dieu te récompense et récompense ta famille. Qu’il t’aide et te protège de tous les malveillants sur terre, lança le mendiant.

	— Amen, répondit Oussama, reprenant sa course.

	Lorsqu’il arriva à la terrasse du Café de France, il était tout en sueur. Il repéra le couple qui avait déjà terminé ses consommations.

	— Désolé, je suis un peu en retard.

	— Oussa, répondit le mari, ça fait une heure qu’on attend. On appelle ça un léger retard dans ton pays ?

	Il avait fait la connaissance du sexagénaire la veille et, déjà, il lui tapait sur les nerfs. Avec sa chaîne en or autour du cou et son air d’ancien para chez De Gaulle, Oussama avait envie de lui donner deux claques, mais il chassa vite cette idée de sa tête. Le bon sens voulait qu’on évite de tabasser quelqu’un avec qui l’on s’apprête à faire du business.

	— Je faisais mon sport et j’ai pas vu l’heure passer. Désolé encore.

	— Oh, tu fais quoi comme sport ? demanda l’épouse, encore jolie malgré son âge et apparemment gênée par l’attitude de son mari. Avec un corps aussi bien bâti, je dirais des arts martiaux ou de l’haltérophilie, non ?

	— Non, madame, je cours tous les jours. Beaucoup, beaucoup.

	— On n’a pas toute la journée, s’impatienta le mari. C’est quoi le plan ?

	— Comme je t’ai dit hier, je vais au bazar et je négocie le lustre à huit mille dirhams. Vous, vous restez ici, sinon ça marchera pas.

	— Pourquoi ça ne marcherait pas ? On y va ensemble et on te laisse négocier à notre place. Nous n’intervenons pas.

	Et stupide, par-dessus le marché, pensa Oussama.

	— C’est simple, hier, tu y es allé avec madame et le commerçant t’a demandé quatorze mille dirhams. S’il te revoit, il baissera à treize mille. Je suis de la ville et ce type ne me connaît pas. J’ai plus de chances de l’avoir à huit mille. Tu penses quoi ?

	L’ancien para ne répondit pas. Quelques gouttes de sueur coulaient sur son visage. Il fixait Oussama à la recherche d’un signe qui trahirait une arnaque.

	— Marcel, dit la jolie dame, sept cents euros au lieu des mille trois cents qu’il nous a demandés hier. Je crois que c’est une bonne idée. En plus, si je ne t’avais retenu, tu allais payer. Heureusement qu’on a rencontré Oussa.

	— C’est pas l’idée qui me dérange, c’est que je n’ai pas du tout envie de confier sept cents euros à un type que je ne connais pas. Pour ta gouverne, c’est pas sept cents euros, tu oublies les cent euros de commission.

	Oussama fit signe au garçon de café qui passait.

	— Hassan, je te dois combien pour les consommations ?

	— Cinquante dirhams les deux jus d’orange.

	Il sortit les pièces récupérées chez le mendiant et compta soixante dirhams.

	— Pourquoi tu paies les consommations ? demanda la dame.

	— Pour m’excuser du retard et aussi pour vous montrer que je suis connu ici. Hassan habite dans ma rue. Crois-moi, si je voulais arnaquer, j’aurais choisi un autre café.

	— Bon, d’accord, on fait comme ça, dit le para, toujours sceptique.

	Il sortit une liasse de billets et compta.

	— Le lustre est en cuivre et c’est le seul qui est exposé dans la vitrine de droite. Ta commission, je te la donne après.

	— Ça marche, répondit Oussama en se levant.

	Il empocha l’argent et partit en courant. Très vite, il disparut dans les petites rues commerçantes.

	— J’ai un mauvais pressentiment, dit Marcel.

	— Arrête un peu, répondit sa femme. Tu stresses pour rien, c’est mauvais pour ton cœur.

	— Je l’ai pris en photo avec mon portable quand il payait le serveur. S’il n’est pas ici dans une heure, je vais chez les flics.

	Oussama s’arrêta dans un bazar où il échangea les euros. Il reprit ensuite sa course jusqu’au magasin indiqué la veille. Il repéra le lustre et partit chez le commerçant d’en face, qui vendait exactement les mêmes articles que son concurrent. En plus, celui-ci connaissait Oussama.

	— Hadj Hamid, comment ça va aujourd’hui ? lança Oussama, une fois à l’intérieur.

	Quatre mille cinq cents dirhams plus tard, il ressortit.

	Dans la boutique de prêt-à-porter, Oussama était assis sur un tabouret en face de Jalal. Comme tous les soirs, les deux amis se retrouvaient pour raconter leur journée. Souvent, ils y restaient jusqu’à une heure avancée de la nuit. Ils n’avaient pas de secret l’un pour l’autre et, la plupart du temps, leurs discussions tournaient autour des conquêtes féminines que chacun accrochait à son palmarès.

	— Il te l’a laissé à quatre mille cinq cents dirhams ?

	Oussama prit une gorgée de son café.

	— Au début, il voulait six mille cinq cents, mais tellement j’ai fait la pleureuse qu’à la fin, il voulait m’adopter.

	— Et les touristes ?

	— Huit mille dirhams !

	— Donc, avec la commission, tu t’es fait quatre mille cinq cents dirhams ? Tout ça en une heure de travail ?

	— Si ce connard avait été plus sympa, j’aurais pris que la moitié de la commission.

	— Tu trouves pas que tu abuses un peu ?

	Oussama piocha une pistache du sachet posé sur une petite table.

	— Ça dépend de quel côté tu te places. Certains diront que c’est de l’arnaque, mais moi, j’ai rien fait de mal. Les Français voulaient acheter un lustre, mais il était trop cher. Grâce à moi, ils ont économisé cinq mille dirhams. Pour Hadj Hamid, pareil : il n’a pas vendu un seul article depuis cinq jours, mais grâce à moi, ce soir, il est rentré chez lui avec quatre mille cinq cents dirhams en poche. N’oublie pas le mec chez qui j’ai changé les euros. Il s’est fait sa commission, lui aussi. J’ai fait tourner une économie, mon pote, et rien d’illégal dans tout ça. Au contraire, je dirais même qu’aujourd’hui, j’ai fait beaucoup de bien autour de moi.

	— Et l’aveugle ?

	— Ce type possède au moins trois maisons qu’il loue dans la médina. Tout Marrakech le sait, mais grâce aux étrangers, il continue à se faire des millions. Le coup du gobelet, je le fais une fois par mois. Appelle ça un impôt sur les grosses fortunes, si tu veux.

	Jalal désapprouvait, mais il était impuissant devant les arguments de son ami. Il préféra changer de sujet.

	— Tu m’as pas dit pour ta Canadienne, tu te la fais demain ?

	— Non, après-demain.

	— Vanessa, c’est ça ?

	— Charlotte. J’ai loué un petit appartement pour cinq jours.

	— Tu n’as pas réservé dans un hôtel ? C’est moins cher.

	— Pas fou, mon frère. Tous les hôtels dans mes moyens m’ont mis sur liste noire pour sommiers fracassés et lits cabossés.

	Jalal rit. Il savait que, là où Oussama passait, un avis de recherche était lancé.

	— Elle atterrit après-demain. On reste cinq jours ensemble et ensuite, je la ramène à l’aéroport.

	— Je pense qu’on devrait se calmer un peu, dit Jalal. À force de draguer les étrangères, on va finir par ne faire plus que ça dans notre vie. Faut que je me calme, côté dépenses. Quand je suis avec une fille, je te dis pas ce que ça me coûte avec les restos, les boîtes et tout le reste. Faut que je mette de l’argent de côté pour partir.

	— Jalal, je t’ai toujours dit que c’était une connerie de partir. Le plus bel endroit au monde, c’est ici, à Marrakech. En tout cas, c’est plus joli que… Comment il s’appelle déjà, le coin où habite ta sœur ?

	— Chanteau. C’est à huit kilomètres de Fleury-les-Aubrais.

	— C’est ce que je disais. Un coin perdu à huit kilomètres d’un autre coin encore plus paumé, et que personne connaît. Crois-moi, le monde entier rêve de venir ici.

	— Ici, jamais je réussirai à faire quelque chose. La boutique me rapporte presque rien et la banque ne veut plus suivre. J’ai besoin d’un boulot qui me permettra d’acheter une maison et de fonder une vraie famille. Ma sœur est d’accord pour que je la rejoigne. Son mari est concessionnaire auto, et moi, je suis un bon commercial. La meilleure solution, c’est de bouger d’ici.

	Oussama ne répondit pas. Si Jalal partait, il perdait le seul ami qu’il avait, mais quelque part, il savait que celui-ci avait raison. Rester ne menait nulle part et vivre au jour le jour de petites combines risquait de mal se terminer. Franchement, passer le plus clair de son temps à admirer l’une des plus belles villes du monde en courant sur les terrasses était stupide. Il avait du mal à se l’avouer, mais Marrakech n’était belle que pour les nantis. Plus leur compte bancaire était rempli, plus la ville embellissait. Moins ils sautaient les murets.

	— Je dois arrêter mes conneries, continua Jalal. Pour partir rapidement d’ici, le seul moyen, c’est d’arrêter tout ça et d’économiser.

	— T’as déjà mis combien de côté ?

	— Vingt mille dirhams. Même pas assez pour payer les passeurs.

	Les deux amis restèrent silencieux. Ils avaient tous les deux vingt ans et se connaissaient depuis le primaire. À l’école, ils étaient involontairement entrés en compétition. C’était à celui qui obtiendrait les meilleures notes à la fin du trimestre. Les professeurs craignaient que cette rivalité dégénère et se transforme en haine, mais, à leur grande surprise, les deux élèves se rapprochaient chaque année un peu plus et, au secondaire, ils étaient rivaux inséparables.

	Au lycée, ils avaient déjà des idées d’avenir. Jalal espérait intégrer une grande école de commerce à l’étranger et Oussama, passionné de sous-marins et d’avions de guerre, rêvait d’une carrière militaire. Cependant, dans la médina de Marrakech, les rêves sont généralement faits pour rester des rêves.

	Dix-huit mois avant le baccalauréat, le père de Jalal, un agent immobilier, mourut d’une bronchite mal soignée, laissant la famille sans ressources. Quelques semaines plus tard, le beau-père d’Oussama, directeur adjoint d’un centre d’accueil pour femmes maltraitées, se réveilla un jour du mauvais pied, se disputa comme à son habitude avec sa femme, la tabassa un peu, puis sortit avec la double intention de sauter le petit-déjeuner et de ne plus jamais revenir. Il quitta le foyer familial, son poste de directeur adjoint, puis la ville.

	Les mois qui suivirent, Oussama le chercha dans toute la ville pour lui faire la peau, mais ce crétin avait disparu.

	Malgré tout, les examens du baccalauréat furent un succès. Évidemment, le charme n’y était plus, mais c’est l’esprit de compétition qui l’emporta et les deux amis décrochèrent les meilleures notes de l’établissement.

	Jalal rompit le silence.

	— Ça fait deux ans que je fais rien et je suis à deux doigts de craquer. La boutique, c’est juste un moyen de me dire que la vie continue et que quelque part, y a un avenir qui m’attend. Mais, entre nous, je ne fais que me mentir, et y a des jours où j’ai envie de sauter d’un immeuble.

	— Oublie mon quartier. Pas d’immeubles assez hauts. J’ai déjà fait des repérages.

	— Je suis sérieux, Oussama.

	— Oui, mais tu fous une de ces ambiances…

	— C’est normal que tu voies les choses comme ça. Tu n’as jamais été responsable et tu prends jamais rien au sérieux.

	— Peut-être bien. Toi, tu es responsable et tu prends les choses au sérieux, alors que moi, comme le dit ma mère, j’ai pas encore dépassé le stade de l’enfance. Au final, on est tous les deux assis ici comme des cons. On est pareils, mon frère. Pas d’argent, pas de projets d’avenir, pas de quoi se lever le matin. La différence entre toi et moi, c’est que, toi, tu penses tellement à l’avenir que tu vas finir par le regarder du haut d’un immeuble, alors que moi, même pas envie de savoir ce qui m’attend demain. Je m’en fous si je finis mal ou si je meurs ce soir.

	— T’as pensé à ta mère ?

	— Ma mère, je la vois que le mercredi, le jour de son repos. Le reste de la semaine, elle part bosser à six heures pendant que je dors, et le soir, quand je rentre, c’est elle qui dort. Ça fait deux ans que c’est comme ça et crois-moi, s’il m’arrive quelque chose, elle aura sûrement de la peine, mais je sais que je lui manquerai pas.

	Lorsque le directeur adjoint du centre d’accueil pour femmes maltraitées quitta le foyer, Ghita était déjà épuisée. Abdellah, son premier mari, était un homme pieux et sans histoires. Électricien, il avait travaillé quinze ans chez le même garagiste. Déjà, avant la naissance d’Oussama, les temps étaient durs et il regrettait de n’avoir jamais pu emmener sa femme en vacances. Le seul luxe qu’il avait pu lui offrir au lendemain de leur mariage était un dîner dans une gargote de la place Jemaa el-Fna.

	Le soir même, en rentrant du boui-boui crasseux, elle eut une diarrhée carabinée qui dura quatre jours.

	Abdellah ne pouvait même pas s’offrir des amis avec qui il aurait pu partager ses moments de loisir. Après le travail, alors que les hommes du quartier se retrouvaient au café Al Massira pour regarder la Ligue des champions, Abdellah se réfugiait dans le sous-sol d’un immeuble transformé en mosquée non homologuée. Là, avec quelques fidèles un peu trop fidèles, il attendait la prière, écoutant des barbus radicalisés qui se relayaient pour déverser leur venin en prêchant la haine et l’intolérance. Lorsqu’ils appelaient à l’extermination de tous les mécréants sur terre, on savait que c’était l’heure de la prière du soir.

	Le lavage de cerveau d’Abdellah ne prit que quelques mois. Il intégra rapidement un groupe de radicaux très énervés qui décida de se mettre en mode cellule dormante et d’attendre le jour où il passerait à l’action. C’était sans compter sur une autre cellule, antiterroriste celle-là, qui avait des yeux partout et qui était spécialisée dans l’infiltration de groupes non recommandables.

	Un jour où Abdellah s’était retrouvé avec ses nouveaux amis chez le chef de groupe, on lui donna un gilet explosif désamorcé pour l’essayer. Il eut juste le temps de l’enfiler et de constater qu’il n’était pas assorti à son bleu de travail, quand des hommes en noir, cagoulés et lourdement armés, explosèrent la porte au bélier et firent irruption dans la chambre, aboyant des dizaines d’ordres que le groupe d’amis eut du mal à décrypter, mais qui ne laissaient aucun doute quant à leur signification globale : en moins d’une seconde, tout le monde avait les mains et la barbe en l’air.

	Comme à son habitude, et sans doute par déformation professionnelle, Abdellah tenait à la main droite un tournevis testeur de tension noir avec un bouton rouge sur le manche. Associé au gilet explosif, l’outil de travail qu’il tenait par la tige en acier fut confondu avec un détonateur.

	Il reçut en pleine poitrine vingt-neuf tirs de sommation.

	Huit jours auparavant, Ghita avait donné naissance à un garçon. Abdellah ne passa que quelques moments avec lui, mais il eut quand même le temps de l’affubler du prénom qu’il chérissait tant : Oussama.

	On n’entendait plus que le bruit des pistaches décortiquées. Ce fut encore Jalal qui mit fin à cette atmosphère lourde de mutisme.

	— Désolé, mon frère, mais en ce moment, j’ai pas vraiment le moral. Ce que je veux dire, c’est que si j’ai déjà fait la connerie de naître ici, aucune chance que j’en fasse une autre en crevant dans le même trou.

	— Si tu pars, je perds mon meilleur pote, mais je respecterai ta décision. Je te suivrais bien, mais je suis trop attaché à cette ville.

	— Même pas une belle étrangère qui te proposera de partir vivre chez elle ?

	— T’es fou ? Pour ça, je dois être fou dingue de la fille et ça, ça n’arrivera pas. Même si un jour je deviens maso et que je décide de me marier, va falloir en trouver une qui soit pas tatouée. Ça réduit grave le catalogue.

	Il réfléchit un instant.

	— Ma devise avec les filles, c’est Touch and go. Y a pas mieux, mec.

	— Tout le monde dit ça, mon pote. Jusqu’au jour où ça arrive.

	— Faudra d’abord que j’aie un ou deux sentiments positifs envers la race humaine avant que j’en aie un peu plus pour une personne en particulier.

	— T’aimes vraiment personne ?

	— Walou, mon frère. Tout ce que les gens m’inspirent, c’est la méfiance. Si l’amour, ça veut dire qu’on se sent bien avec quelqu’un et qu’on lui fait confiance, alors là oui, j’ai une longue liste : y a ma mère, y a toi, et y a ma mère, et y a toi. Le reste, je m’en fous et je dois rien à personne.

	— T’es sérieux ? Je connais pas un type à Marrakech à qui tu dois pas quelque chose.

	— Façon de parler. Oublie.

	— En parlant de ça, je peux savoir pourquoi tu m’as jamais emprunté d’argent ? Ça m’a toujours intrigué.

	— Je suis peut-être égoïste, mais pas stupide. Je sais que le jour où je te demanderai de l’argent, ça sera la fin de notre amitié. Mais ça m’empêche pas de te demander ton scooter pour cinq jours, ça te dérange pas ?

	— Charlotte ?

	— Oui. Circuit touristique habituel. J’ai pas envie de voir la gueule d’un taxi. Tous des arnaqueurs.

	Jalal s’abstint de commenter.

	— Aucun souci. Mais tu passes à la station-service avant de le ramener, OK ?

	— Promis.

	Il était presque minuit lorsque Oussama enjamba le dernier muret. Il descendit l’escalier étroit en faisant attention à ne pas réveiller sa mère, qui dormait au rez-de-chaussée, puis s’enferma dans sa chambre. Il engloutit rapidement l’assiette de pâtes posée sur la petite table au pied du lit, alluma son ordinateur et se connecta à Skype. Il entra « oussakech 20 », un de ses pseudonymes de prédateur, puis son mot de passe et cliqua sur le pseudo « mélimélo ».

	Quelques secondes plus tard, le visage de Charlotte occupa toute la largeur de l’écran. Elle était jolie avec ses cheveux blonds bouclés et affichait un sourire d’enfant qui traduisait sa joie de retrouver Oussama.

	— Salut…

	— Hey ! Pour une fois, t’es à l’heure. T’es malade ?

	Il sourit. Ce côté pas prise de tête chez la jeune Canadienne lui plaisait bien. En général, quand il draguait une fille et qu’il détectait chez elle ne serait-ce qu’un soupçon de jalousie ou de possessivité, il mettait un terme à la relation. Cela faisait cinq mois maintenant qu’il essayait de la séduire et, malgré ses retards et parfois ses sautes d’humeur, elle ne lui en voulait pas. Bien au contraire, elle en rigolait et, chaque fois qu’il s’énervait, elle calmait le jeu en le taquinant.

	— Je suis toujours à l’heure. Parfois, j’ai un léger retard, c’est tout.

	— Oui, c’est vrai, je suis désolée. Hier, par exemple, t’as eu un léger retard d’une heure vingt.

	— Au Maroc, une heure vingt, c’est un très léger retard. Tu verras, une fois ici.

	— Au Canada, si quelqu’un a une heure vingt de retard, on prévient les flics. Parfois, on écrit même un petit mot à la famille de ce cher regretté qui nous a quittés si tôt.

	Il rit de bon cœur.

	— Sinon, t’es prête ?

	— Ah ça, oui ! Je suis excitée.

	— C’est un peu l’idée, non ?

	Charlotte fit une grimace.

	— Arrête un peu, tu penses qu’à ça. Je suis excitée parce que je vais visiter un pays si loin de chez moi, et si je ne t’avais pas connu, je l’aurais jamais fait. J’ai un peu peur.

	— On a déjà parlé de ça, Charlotte. Le Maroc est l’un des pays les plus sécurisés au monde. Des millions de touristes viennent ici chaque année et il leur arrive jamais rien.

	— J’ai lu qu’il y avait aussi beaucoup de touristes qui se faisaient agresser ou arnaquer.

	— Tu oublies que t’es avec Oussa. À Marrakech, tout le monde me connaît et personne n’osera t’approcher ou te faire du mal.

	— Je te crois, mais ma mère est inquiète. Elle se fait beaucoup de soucis.

	— Dis à Nicole qu’elle est la bienvenue si elle veut t’accompagner, mentit Oussama.

	— Tu sais qu’elle peut pas. Elle est fragile. En plus, elle a le Dépanneur à faire tourner.

	Au Québec, on trouve des Dépanneurs à chaque coin de rue. Ces mini supérettes de proximité restent ouvertes tard dans la nuit, parfois vingt-quatre heures sur vingt-quatre, mais les prix sont souvent multipliés par deux ou trois.

	— En plus, continua Charlotte, ça me coûte beaucoup de la laisser seule. J’ai demandé à une infirmière qui bosse dans mon service de s’occuper d’elle pendant mon absence. Elle est en congé, mais, comme elle reste à Montréal, elle veut bien me rendre ce service.

	Nicole souffrait depuis longtemps de troubles neuromusculaires. Cependant, son état se détériora brutalement après la mort de son mari. Celui-ci n’avait que vingt-sept ans lorsqu’en 2006, rentrant d’une mission de reconnaissance dans la région de Kandahar, le véhicule blindé qui le ramenait avec son unité avait sauté sur une mine antichar. Charlotte avait un an.

	En 2016, alors qu’elle n’avait que trente-neuf ans, Nicole perdit complètement l’usage de ses jambes et, depuis, elle était clouée dans un fauteuil roulant.

	— Ça va, elle est entre de bonnes mains alors, reprit Oussama.

	— Oui, mais je l’ai jamais laissée seule toute une semaine.

	— T’inquiète pas, tout se passera bien. Pour ton vol, alors ?

	— Toujours prévu pour demain soir. J’arrive à Casablanca après-demain, et je prends la correspondance pour Marrakech. Je devrais être là-bas à treize heures trente. Attention Oussa, pas de léger retard, OK ?

	— Pas de risque, tu me trouveras à la sortie.

	— J’ai aussi un cadeau pour toi.

	— Ah ? C’est quoi ?

	— Un puzzle de sous-marin allemand.

	Oussama faillit embrasser l’écran. Il se leva puis commença à courir dans la chambre. Comme elle était minuscule, il ne put faire que deux pas à droite, puis deux à gauche avant de revenir se rasseoir.

	— Waouh, trop cool. Combien de pièces ?

	— Mille !

	— T’es la meilleure fille que j’aie jamais connue.

	— Je sais. T’en connaîtras jamais une autre, répondit-elle en affichant un large sourire pour dissimuler le sang qui lui montait aux joues.

	— Tu sais que j’ai installé une alarme de sous-marin pour la sonnette de la maison ?

	— Ah ? Ça doit faire peur quand quelqu’un sonne, non ?

	Il ne répondit pas.

	Ils discutèrent ensuite de choses plus intimes. Vers deux heures trente, ils se dirent au revoir. Oussama descendit au rez-de-chaussée sans faire de bruit, débrancha la sonnette, remonta dans sa chambre, regarda un film de sous-marins qu’il avait téléchargé illégalement, puis se coucha.

	Le lendemain, Ghita réveilla son fils à dix heures. C’était son jour de repos. Comme tous les mercredis, elle tenait à passer un peu de temps avec lui. Elle avait quarante-cinq ans, mais en paraissait soixante. À la mort d’Abdellah, l’homme au tournevis testeur, elle se retrouva sans argent et dut travailler pour nourrir son bébé. Elle n’avait aucun diplôme et la seule chose dans laquelle elle excellait était de tenir une maison propre. Elle trouva un emploi de femme de ménage chez une famille aisée. Pour cinq dirhams par jour, une voisine accepta de garder Oussama, mais, dès qu’il fut scolarisé à l’âge de sept ans, Ghita estima qu’il était assez grand pour se débrouiller tout seul. Tous les matins, elle l’accompagnait à l’école et l’après-midi, il rentrait seul, faisait ses devoirs et attendait plus ou moins sagement son retour.

	Un jour, Ghita décida de suivre des cours d’alphabétisation dans un centre de femmes maltraitées.

	On la mit sur une très longue liste d’attente.

	Une fois acceptée, elle choisit les cours du soir. À la deuxième séance, elle fut remarquée par Abdelqoddous, directeur adjoint du centre. Il la convoqua dans son bureau, s’enquit de sa situation familiale et, quand il sut qu’elle était veuve, il lui fit cette torride déclaration d’amour :

	— Ghita, tu es seule, tu travailles comme une esclave et ton fils a aujourd’hui dix ans. Épouse-moi et tu ne remettras plus jamais les pieds chez des gens qui t’exploitent.

	L’acte de mariage fut signé trois jours plus tard. Ghita mit un terme à sa tentative de scolarisation tardive et non seulement elle ne remit plus jamais les pieds chez des inconnus, mais elle ne les remit plus nulle part. Abdelqoddous lui interdit de sortir, et lorsqu’il abandonna le foyer, six ans et demi plus tard, elle se retrouva une nouvelle fois sans argent. Elle reprit contact avec ses anciennes connaissances et recommença à travailler chez les riches.

	Elle versa du thé dans le verre d’Oussama. Sur la table de la cuisine, elle avait disposé des crêpes, du beurre, des olives noires et une théière.

	— Alors, qu’est-ce que tu as fait cette semaine ? demanda-t-elle.

	— Rien d’intéressant, maman. J’ai acheté quelques téléphones portables d’occasion sur Internet et je les ai revendus à Jemaa el-Fna. Comme tous les soirs, j’étais chez Jalal.

	— Nabil est passé hier. Il dit que tu lui dois de l’argent.

	— Je lui ai dit que j’allais passer le régler. Je le vois cet après-midi.

	— Tu devrais te chercher un travail stable, mon fils. Ça fait deux ans que je te le demande.

	— Maman, je suis pas fait pour me lever à six heures du matin et me faire engueuler à longueur de journée par un patron.

	— Pourquoi tu n’irais pas faire une formation en plomberie ou en électricité ? Ça ne demande que deux ans et après, tu te mettras à ton propre compte.

	— Plomberie peut-être, mais électricien… On m’a déjà parlé d’un électricien qui a mal fini.

	— Ça n’a rien à voir, s’emporta sa mère, tu parles de ton père et tu devrais respecter les morts.

	— Je connais pas ce type, maman, et tout ce que je garde de lui, c’est ce prénom. Tu pouvais pas lui faire changer d’avis ? Chaque fois que je rencontre des étrangers et que je leur dis que je m’appelle Oussama, ils se rappellent brusquement un rendez-vous ou une course urgente à faire. Je suis obligé de dire que je m’appelle Oussa.

	— Ton père était quelqu’un de bien.

	— Peut-être, mais dès qu’il a commencé à fréquenter cette mosquée, y a un truc dans son cerveau qui s’est éteint et qui s’est plus jamais rallumé. Pourtant, il était électricien, ce con.

	Ils finirent leur petit-déjeuner, sa mère insistant encore sur l’avenir de son fils, mais sans véritable conviction. Vers seize heures, il s’apprêta à partir.

	— Demain, je pars faire du camping avec des amis à Ourika. On reste une semaine.

	— Tu as de l’argent ?

	— T’inquiète, maman, j’ai ce qu’il faut. Fais attention à toi, d’accord ?

	Il l’embrassa encore, puis monta à la terrasse. Il courut jusqu’à la place Jemaa el-Fna et se mit en chasse. À la fin de l’après-midi, il avait fait la connaissance d’un couple de Portugais qui était tombé amoureux d’un tapis. À en croire le propriétaire du magasin, le tapis datait de la seconde moitié du treizième siècle. Oussama avait la flemme de travailler, mais ce fut son amour pour les causes humanitaires qui l’emporta. Il emmena le couple au Café de France, leur fit servir des jus d’orange par Hassan et leur demanda de ne pas bouger jusqu’à son retour.

	À vingt et une heures trente, il était avec Jalal.

	— T’as l’air crevé, lui dit celui-ci.

	— On est mercredi, je me suis réveillé à l’aube.

	— Ah, oui, ta mère. Comment elle va ?

	— Ça va. Elle s’inquiète toujours pour moi.

	— T’as bossé, sinon ?

	— Pas le courage, mais comme je vais chômer pendant cinq jours, j’ai rencontré des Portugais.

	— Alors ?

	— Six mille deux cents dirhams !

	— L’enfoiré ! T’y vas pas de main morte.

	— Charlotte arrive demain matin. Vas-y avoir de la dépense, mec.

	Jalal sortit les clés du scooter de sa poche et les tendit à son ami.

	— J’ai fait le plein. Tu me le rends pas à sec, OK ?

	— Sois tranquille. Ça te dirait de venir manger avec nous, un soir ? Comme ça, je te la présente.

	— Puisque tu m’invites, je peux pas refuser.

	— Ça marche. Là, je suis un peu crevé, mais je crois que si je dors, je risque de pas me réveiller pour l’aéroport. Tu me conseilles quoi ?

	— Un grand thermos de café et des films.

	— C’était mon plan. Allez, frérot, je t’appelle pour le resto.

	À quelques rues de la maison, Oussama gara le scooter devant un gardien de nuit. Il lui donna une pièce de dix dirhams et rentra chez lui par la voie habituelle. Il descendit jusqu’à la cuisine, se prépara un litre de café, remonta dans sa chambre et passa la nuit à binge-watcher « Last Resort », une série américaine qui raconte l’histoire de l’USS Colorado, un sous-marin nucléaire américain qui reçoit l’ordre de tirer des missiles sur le Pakistan.

	Il était à peine huit heures ce jeudi, lorsqu’il arriva à l’aéroport. Il venait de passer une nuit blanche et déambulait à présent dans l’aérogare déjà animée. Il jeta un œil sur l’horloge numérique au-dessus d’un comptoir d’enregistrement. Elle affichait huit heures six.

	Pour une fois que je suis en avance, remarqua-t-il, j’ai cinq heures et demie à poireauter. Il marcha encore pendant quelques minutes, puis entra dans un café qui affichait des prix à faire rougir n’importe quel Dépanneur à Montréal. Il choisit une table au fond, commanda un double expresso, alluma son portable et se lança dans des parties effrénées de Sudoku.

	À huit heures trente, il reprit un autre café.

	Au même moment, au-dessus de l’Atlantique, Charlotte se réveilla. Elle venait de faire un cauchemar. C’était un de ces rêves qui vous réveillent complètement terrorisé et trempé de sueur. Elle était sur un chameau qui galopait à cinquante kilomètres à l’heure pour fuir trois hommes bleus à bord d’un 4×4 Toyota équipé d’une mitrailleuse de 12,7 mm. La veille, elle était assise sous la tente de Souleïmane, un chef Touareg, et sirotait un thé trop fort et trop sucré, admirant le magnifique coucher du soleil qui s’évanouissait derrière les dunes. L’homme lui lisait un poème qu’il avait écrit à son intention. Les vers étaient cependant en tifinagh, la langue locale, et Charlotte se contentait de sourire et de hocher la tête par politesse, laissant naître un terrible malentendu. Ses hochements de tête furent interprétés comme un signe d’assentiment. À la fin de sa déclaration d’amour, Souleïmane donna un ordre à l’un de ses sujets, puis s’approcha d’elle en lui lançant un regard qui ne laissait rien présager d’élégant.

	— Cette nuit, tu deviendras ma femme et je t’offre trois chameaux pour ta dot. Tu me donneras beaucoup d’enfants et, comme tu es infirmière, mes hommes n’auront plus à parcourir des centaines de kilomètres pour aller se faire soigner. En ce moment même, ils égorgent deux chameaux et trente chèvres pour célébrer notre union. J’espère que c’est une belle surprise pour toi, douce colombe du désert.

	Charlotte était terrifiée, mais elle réussit à garder son sourire.

	— Je suis émue et honorée, répondit-elle d’une voix tremblante. Pourrais-je emprunter un chameau pour faire une promenade et me remettre de mes émotions ?

	On lui amena sa monture et on l’installa confortablement sur le dos de la bête. Elle fit quelques tours du campement, et, profitant d’un moment d’inattention où tous les hommes couraient comme des fous après un pauvre bouc qui venait de découvrir le pot aux roses, elle fouetta sa monture et disparut derrière les dunes.

	Au petit matin, elle fut rattrapée par le 4×4. Il se rapprochait à grande vitesse, et, malgré les ordres clairs de leur chef, qui voulait qu’on lui ramène sa future épouse sans aucune égratignure, les hommes bleus lui tiraient dessus comme des forcenés, frustrés d’avoir été privés d’une fête et surtout d’un bon festin.

	C’est à ce moment que Charlotte se réveilla. Elle regarda par le hublot du Dreamliner 787-8 de la Royal Air Maroc et ne vit rien. Il faisait nuit noire et l’avion survolait l’océan.

	— Osti de câlice de tabarnak, jura-t-elle, je vaux quand même plus que trois chameaux.

	Oussama finit son deuxième café. Les haut-parleurs mâchaient des noms que personne n’entendait vraiment. Il ferma les yeux pour les reposer un instant, et plongea dans un sommeil profond.

	À bord du Dreamliner, Charlotte lisait, pendant qu’une dizaine de bébés hurlaient depuis le décollage. L’avion était plein. Assis en première classe, se trouvaient deux ministres marocains, celui du Tourisme et celui des Affaires étrangères, quatre parlementaires ainsi que l’ambassadeur du Canada à Rabat. À l’avant de l’appareil, pas loin du poste de pilotage, cinq hommes d’affaires discutaient du cours du baril, des actions de Wall Street et des opportunités d’investir sur les dix prochaines années en Afrique centrale. Ils s’appelaient Al Farissi, Ben Hammou, Al Redouane, Mokhtari et Watson, mieux connus des services antiterroristes du monde entier sous les noms d’Abu Miftah, Abu Ilyas, Abu Nawfal, Abu Ayoub et Abu Saïd.

	Cela faisait beaucoup de Abu pour une croisière transatlantique.

	Il était sept heures dix-huit, heure marocaine, lorsque l’hôtesse frappa à la porte du cockpit. Elle tenait un plateau de café. Le rideau de séparation entre le poste de pilotage et la première classe était tiré selon les règles d’usage. Cependant, Abu Ilyas, le chef du groupe, voyait ce qui se passait de l’autre côté grâce à une petite fente qu’il avait lui-même réussi à élargir.

	Le commandant déverrouilla la porte blindée du cockpit, l’hôtesse entra. Abu Ilyas prit sa gourde d’eau et se dirigea vers les toilettes. Il dévissa le bouchon et vida l’eau dans le lavabo. Cinq lames de cutter tombèrent. Il ressortit, en donna quatre à Abu Miftah qui l’attendait et en garda une pour lui.

	L’hôtesse servit les cafés. Elle reprit le plateau et se dirigea vers la porte pour rejoindre la cabine. Le commandant déverrouilla une nouvelle fois la porte et, lorsqu’elle l’ouvrit, elle fut violemment projetée vers l’intérieur par Abu Ilyas. Elle perdit l’équilibre et tomba à la renverse. Le terroriste l’enjamba, sauta sur le commandant en lui plantant la lame dans le cou. Abu Mehdi entra à son tour. Il tira l’hôtesse à l’extérieur. Elle criait et se débattait, ce qui réveilla les passagers de la première classe. À lui tout seul, Abu Nawfal les tenait en respect avec sa lame ridicule. Personne ne bougea. Le ministre de la Culture vomit et le plus âgé des quatre élus du peuple perdit connaissance.

	À l’arrière, on commençait à s’interroger. Abu Ayoub et Abu Miftah surgirent de l’avant et crièrent à tout le monde de ne plus bouger. Les bébés se turent, et ce fut au tour des adultes de cracher leurs poumons.

	Le copilote avait une lame appuyée sur sa carotide. Même si, durant sa formation, il avait été entraîné et préparé à ce genre de situation, il ne pouvait pas contrôler son corps qui tremblait comme une feuille. À sa gauche, le commandant gisait sur son siège. Son sang coulait de la plaie béante sur son cou et son corps était parcouru de spasmes. Il poussa un dernier râle, puis mourut.

	— Bien, dit Abu Ilyas d’une voix calme, maintenant qu’on n’est plus que deux, je vais te résumer la situation. Je suis le nouveau propriétaire de cet avion et toi, tu es mon nouveau commandant de bord. Tu as deux choix : soit tu mets le cap sur Marrakech, soit tu meurs tout de suite.

	— Je… Je ferai tout ce que vous voudrez, balbutia celui-ci d’une voix qu’il ne reconnut pas, mais si vous me tuez, personne ne pourra piloter cet appareil.

	— Tu t’appelles comment ?

	— Noureddine.

	— Écoute-moi bien, Noureddine. Qu’il y ait quelqu’un pour piloter cet avion ou non, je m’en contrefiche. Je ne me suis peut-être pas bien expliqué, mais je vais être plus clair. Tu veux mourir à Marrakech et donner à ta famille l’occasion d’enterrer tes restes dans un bon cimetière musulman ou tu veux servir de petit-déjeuner aux poissons et éviter à tout le monde la paperasse et les frais d’enterrement ?

	Noureddine sentit un liquide chaud couler sur son cou. Il eut la force de répondre.

	— Je… je mets le cap sur Marrakech.

	— Je suis heureux de faire la connaissance d’un homme plein de bon sens.

	Il retira sa main qui tenait la lame.

	— Maintenant, je voudrais m’adresser aux passagers, si tu le permets.

	Le copilote prit le micro et le lui tendit.

	Charlotte avait peur comme tous les passagers, et comme eux, elle avait compris que son avion était aux mains de terroristes. Peut-être que grâce à son métier et à son tempérament, elle ne céda pas à la panique. Son sourire était toujours là, mais il était triste. Elle pensa à sa mère et sentit ses larmes monter. Pour ne pas s’effondrer, elle décida de rester concentrée. Peut-être qu’on aurait besoin d’elle si quelqu’un était blessé ou souffrait d’un malaise.

	Une voix résonna dans la cabine.

	— Mesdames et messieurs, je m’appelle Abu Ilyas. Nous venons de détourner cet avion et nous mettons le cap sur Marrakech. Une fois là-bas, nous libérerons les femmes et les enfants et nous garderons l’équipage ainsi que le reste des passagers jusqu’à ce que les autorités acceptent nos revendications. Merci de votre attention, votre nouveau personnel de bord qui se fera un plaisir de rendre le reste de votre voyage des plus agréables.

	Pendant que le terroriste parlait, Noureddine fit mine de vérifier les paramètres de vol. Discrètement, il régla le transpondeur sur le code 7500, le code OACI, pour signaler un détournement. Il quitta la fréquence en cours et bascula sur 121,5 MHz, une fréquence surveillée en permanence. En cas d’appel de détresse, tous les aéronefs à portée radio ainsi que les contrôleurs du secteur intercepteraient immédiatement les communications.

	— Noureddine, reprit le pirate de sa voix calme, maintenant que tu as fait joujou avec les boutons, que tu as signalé le détournement et que tu t’es mis sur la 121,5 MHz, tu vas gentiment piloter cet avion et garder le cap jusqu’à Marrakech. D’ici là, interdiction de répondre aux appels radio, sinon je te coupe la tête. On est d’accord ?

	Le copilote transpirait à grosses gouttes.

	— Oui, monsieur… Désolé…

	Dans la cabine, on n’entendait plus que des sanglots. Les musulmans priaient Dieu, les chrétiens priaient Dieu, les juifs priaient Dieu et les terroristes remerciaient Dieu. Chez les agnostiques, il y avait ballottage, alors que du côté du seul athée à bord, un certain Mathias Watanabe, prier était un mot inconnu. Il essaya de se convertir rapidement à quelque chose, mais, comme aucune religion ne lui convenait, il invoqua William Edward Boeing qui, de sa tombe où il reposait depuis le 28 septembre 1956, ne fut pas d’un grand secours.

	L’opération prit quarante minutes. L’avion était à moins d’une heure et demie des côtes marocaines et, dès que la tour de contrôle de Casablanca fut informée que le vol AT 207 était aux mains de terroristes, une cellule de crise composée du Premier ministre, du ministre de l’Intérieur, de deux généraux de l’armée, du directeur de l’aviation civile ainsi que d’autres responsables civils et militaires fut réunie par visioconférence. Le contrôleur aérien essaya d’entrer en contact avec le Dreamliner.

	— Vol AT 207, ici tour de contrôle, me recevez-vous ?

	L’aiguilleur du ciel répéta le message plusieurs fois avant qu’Abu Ilyas ne réponde.

	— Tour de contrôle, je vous écoute.

	— AT 207, quelles sont vos intentions ?

	Abu Ilyas sourit. Il n’allait tout de même pas révéler qu’il comptait s’écraser sur la place Jemaa el-Fna.

	— Tour de contrôle, pour l’instant, nos intentions ne sont pas hostiles. Je vais d’abord me poser à Marrakech, ensuite, je vous ferai part de nos revendications.

	— AT 207, est-ce que je peux parler au commandant de bord ?

	— Négatif, tour de contrôle. Il est en pleine négociation avec son Créateur. Une hôtesse manque aussi à l’appel et le copilote prépare son approche. Je vous recontacterai au moment de l’approche finale et d’ici là, je ne répondrai plus à vos appels. Si vous voulez gagner du temps, préparez une citerne pour le plein.

	La communication fut coupée. Un silence lourd, puis la cacophonie fut indescriptible. Tous les hommes présents parlaient en même temps. Le 11 septembre était encore dans tous les esprits et les responsables craignaient une nouvelle catastrophe. Le Maroc avait subi des attentats dans le passé, mais jamais encore par les airs. La voix autoritaire du général de l’armée de l’Air fit taire tout le monde.

	— Messieurs, nous n’avons pas beaucoup de temps. À quelle distance se trouve l’avion, et combien de passagers sont à bord ?

	— Il est à environ une heure dix des côtes avec deux cent quarante-deux passagers, dont cinquante-quatre Canadiens, dit le directeur de l’Aviation civile.

	— Dès qu’il pénètre dans notre espace aérien, on l’abat, suggéra le général de l’armée de Terre.

	— On a deux ministres, quatre parlementaires et l’ambassadeur du Canada à Rabat à bord, dit le directeur.

	— Quels ministres ? interrogea le général.

	— Culture et Tourisme.

	La confusion reprit de plus belle. Le général de l’armée de l’Air passa discrètement un coup de fil. Aussitôt, deux avions de chasse F-16 Viper décollèrent de la base aérienne de Benguerir, à quatre-vingts kilomètres de Marrakech.

	Tout le monde avait une idée ou deux, mais chacun réfutait celles des autres. Abattre en plein vol un avion de plusieurs millions de dollars ne plaisait pas beaucoup. Celle de le laisser pénétrer dans l’espace aérien, encore moins.

	— On sacrifie l’avion, proposa le ministre de l’Intérieur. Supposez un instant qu’il décide de s’écraser. Vous imaginez l’impact sur le tourisme et sur l’économie nationale ? On peut perdre un ministre du Tourisme, mais TOUT le tourisme, ça non ! Pas question.

	— Le ministre de la Culture ? demanda le directeur de l’Aviation civile.

	— Vu l’état de la culture dans le pays, personne ne s’apercevra de sa disparition.

	— J’approuve, renchérit le général de l’armée de l’Air, qui voulait de l’action. Si on perd un ministre ou deux, ce n’est pas bien grave. N’importe quel type qui sait manier la langue de bois et faire, plus ou moins correctement, un nœud de cravate fera l’affaire. Pas grave non plus si l’on sacrifiait quatre parlementaires gavés aux frais du contribuable.

	— Vous oubliez l’ambassadeur et les ressortissants canadiens, rappela le Premier ministre.

	— Une crise diplomatique, ça s’arrange avec le temps, répondit le général.

	Il les informa que les chasseurs étaient déjà en route. Les dés étaient jetés, mais le brouhaha continua, permettant à chacun de rejeter la responsabilité sur les autres, et par la même occasion d’alléger sa conscience.

	Charlotte pleurait en silence. L’image de sa maman sur le fauteuil roulant la hantait. L’idée de la laisser livrée à elle-même lui déchirait le cœur. Elle regardait les nuages et priait pour une fin heureuse, quand soudain, elle aperçut un avion militaire qui se mit au niveau du Dreamliner. Elle tourna la tête à droite et découvrit un autre appareil qui volait à la même altitude. Son cœur s’emballa. Pour avoir regardé quelques films sur le sujet, elle savait que lorsque des avions de chasse interceptaient un autre avion, ce n’était généralement pas pour lui souhaiter la bienvenue.

	Le pilote leader qui volait à gauche accéléra, prit de l’altitude, se mit sur le dos et revint se placer à distance de tir derrière le Dreamliner. Avec son casque, il accrocha sa cible, verrouilla son radar dessus et attendit les ordres. Le second F-16 décrocha à son tour, prit de l’altitude et effectua un virage serré à droite, laissant le champ libre à son leader. Trente secondes plus tard, celui-ci reçut l’ordre d’abattre le Dreamliner. Il sélectionna un missile air-air qu’il arma, approcha son pouce du bouton du joystick et Oussama ouvrit les yeux.

	— Putain, se dit-il, faut vraiment que j’arrête de faire des rêves à la con. Mais, vraiment, bordel !

	Son téléphone affichait quatorze heures quarante. Il bondit de sa chaise, fila du café et gagna le hall des arrivées. Il chercha Charlotte des yeux, mais ne la trouva pas. Il quitta l’aérogare. À l’extérieur, il y avait beaucoup de monde. Oussama était perdu au milieu de touristes qui arrivaient et d’autres qui rentraient chez eux.

	Elle était assise sur sa petite valise au bord du trottoir et tenait dans ses bras une grande boîte enveloppée dans un joli papier cadeau. Penché sur elle, un homme lui parlait en montrant de son index la direction du centre-ville.

	— Salut, Charlotte, tout va bien ?

	L’homme se redressa. Le regard qu’il lança à Oussama rappelait celui d’un loup affamé qu’on privait de sa proie.

	— Un léger retard, je suppose ? dit Charlotte.

	— Désolé, une crevaison. Une chance qu’il y avait un cycliste pas loin.

	Il se tourna vers le rapace.

	— Moncef, c’est mon invitée.

	— Pardon, Oussama, je pensais qu’elle était seule.

	Il tourna le dos et partit à la recherche d’une nouvelle victime.

	— Oussama ? Je pensais que tu t’appelais Oussa.

	— Oussa, c’est le diminutif. Mes amis m’appellent comme ça.

	— Dois-je m’inquiéter ? ironisa-t-elle.

	— Non, cool. Je suis content que tu sois là.

	— Tu sais que j’ai eu peur ? Ça fait plus d’une heure que j’attends. J’ai même pas de quoi t’appeler.

	— Je te promets que j’étais à l’heure. C’est à cause de la crevaison. Comment s’est passé ton voyage ?

	— Super, merci. Le Dreamliner est immense et on n’entend même pas le bruit des moteurs. Y a juste les bébés qui arrêtaient pas de pleurer.

	— Je sais, répondit Oussama.

	— Comment ça, tu sais ?

	Le cauchemar était encore présent et il se dit que cela pouvait être amusant de raconter son rêve à la jeune fille.

	— Les gens disent que dans tous les avions, y a toujours des concours de bébés qui pleurent.

	— Ceux de mon vol étaient sûrement les finalistes.

	Ils se dirigèrent vers le parking où le scooter était garé. Oussama prit la valise et la mit entre ses jambes. Charlotte s’installa derrière.

	— Je garde ton sous-marin, dit-elle.

	Ils quittèrent l’aéroport et empruntèrent la large avenue qui menait au centre-ville. Charlotte fut étonnée de constater que les chaussées étaient mieux entretenues que celles de Montréal. Elle admirait les palmiers parfaitement alignés qui bordaient la route. Elle était dépaysée devant tous ces hôtels, ces mosquées et ces anciennes constructions peints de la même couleur, et qui donnaient à la ville ocre son cachet unique au monde.

	Ils débouchèrent dans un quartier populaire et empruntèrent un dédale de ruelles, dont la chaussée était cette fois beaucoup moins bien entretenue que les rues de Montréal. Ils arrivèrent à la rue Lalla Rkia. Oussama s’arrêta devant l’entrée d’un modeste immeuble de trois étages.

	— C’est ici, dit-il.

	— Ça a l’air calme.

	— À cette heure, y a presque personne dans la rue. La ville ne s’anime que le soir.

	L’immeuble comptait deux appartements par étage. Ils montèrent au deuxième. Oussama s’arrêta devant le numéro quatre et ouvrit la porte. C’était un studio meublé avec une chambre à coucher, un salon marocain exigu, une kitchenette et une salle de bain.

	— C’est joli, remarqua Charlotte.

	— J’aime bien aussi. J’ai rempli le frigo et tu as le wifi illimité.

	— Cool, je vais d’abord envoyer un message à ma mère pour la rassurer.

	Oussama sortit une trousse de toilette et une serviette de bain de son sac à dos.

	— Prends ton temps, je vais prendre une douche.

	Il se dirigea vers la salle de bain.
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	Ils ne sortirent de l’appartement que le samedi en fin de matinée. Charlotte avait les traits tirés, le teint livide et des cernes aux yeux. Ils n’avaient dormi que quelques heures, n’avaient mangé que des chips, des biscuits et des fruits. Pour le reste, la pudeur et la décence morale voudraient que le sujet soit traité sous une autre forme de littérature.

	Ils prenaient leur petit-déjeuner sur la terrasse du café Mabrouka, à Bab Agnaou, une rue piétonne qui débouchait directement sur la place Jemaa el-Fna. Il faisait chaud pour un mois de novembre, mais cela enchantait Charlotte.

	— On avait moins dix-sept degrés quand j’ai quitté Montréal.

	— Tu mets moins dix-sept degrés ici et tu assistes à l’extinction de la tribu de Marrakech.

	Elle coupa un morceau de sa crêpe qui baignait dans un mélange de miel, d’huile d’argan et d’amandes concassées.

	— Trop bon, ce truc, comment ça s’appelle ?

	— Amlou. Spécialité nationale.

	Le serveur leur apporta un tajine de khlii.

	— C’est quoi encore, ça ?

	Oussama sourit.

	— Des œufs et de la viande séchée cuits dans de la graisse. Tout le monde a la même réaction que toi, mais quand on y a goûté, on peut plus s’en passer.

	Elle prit un minuscule bout de viande, le porta à sa bouche et le mâcha sans conviction.

	— Alors ? Marrakech, comment tu trouves ?

	— Tu te fiches de moi ? Ça fait quarante-huit heures que je suis ici et j’ai vu que l’aéroport, un salon marocain et surtout une chambre à coucher. Tu m’as séquestrée.

	— Séquestrée ? Moi, l’idée que j’ai, c’est que t’as aimé.

	— C’était sympa, mais j’ai que cinq jours ici.

	— Ben, justement, faut profiter.

	— Un vrai obsédé. J’ai promis à ma mère et aux collègues de leur envoyer plein de photos.

	— On va rattraper ça. Après le petit-déjeuner, je te fais visiter. Ensuite, on mange à la place Jemaa el-Fna et, ce soir, je te fais découvrir le Marrakech by night en calèche.

	— Tu commences à devenir civilisé. Mais cette nuit, tu dors dans le salon. Je veux plus te voir.

	Il éclata de rire. Il n’avait pas laissé de répit à son amie, mais cela faisait cinq mois qu’il l’attendait.

	— Je dois acheter un cadeau à ma mère et quelques souvenirs pour les collègues à l’hôpital.

	Oussama se redressa sur sa chaise. Il posa son verre de thé et se mit en mode « Affaires ».

	— Tu cherches quoi ?

	— Je sais pas. Quelque chose de typique, mais pas trop cher.

	— Attention. Les commerçants exagèrent les prix et n’hésitent pas à arnaquer les touristes. Le mieux, c’est qu’on fasse un tour, tu choisis ce que tu veux et ensuite, tu me laisses faire.

	— OK. Mais tu dormiras quand même dans le salon.

	Elle reprit un autre morceau de viande séchée, histoire de se faire une idée définitive sur la chose.

	Un peu plus tard, ils se retrouvèrent sur le scooter. Oussama lui fit visiter le palais Bahia, le palais El-Badi, le jardin Majorelle, les jardins de la Ménara et la Palmeraie de Marrakech. En fin d’après-midi, ils étaient à Jemaa el-Fna, déjà bouillonnante. Charlotte était émerveillée devant les musiciens gnaoua. Elle s’agrippa à Oussama lorsqu’ils passèrent devant les charmeurs de serpents. Elle était courageuse, mais les bestioles qui se tortillent et qui rampent, elle préférait éviter.

	Ils passèrent devant un conteur. Le public formait un cercle autour de lui, écoutant religieusement une histoire d’ogre qui terrorisait tout un village. Ils s’arrêtèrent ensuite devant un dresseur de singes, mais Charlotte refusa de s’y attarder. Elle avait des convictions fermes sur ce qu’on faisait subir aux animaux.

	Un peu plus loin, quatre femmes assises par terre. Elles tenaient un jeu de cartes et, en face de chacune d’elles, un tabouret en osier, attendant le pigeon éventuel.

	— Elles font quoi ? demanda-t-elle.

	— Elles lisent l’avenir. J’ai déjà essayé.

	— Et ça a marché ?

	— Oui, bien sûr. Il faut juste savoir décoder les messages.

	— Comment ça ?

	— C’est simple, si tu acceptes l’idée que tout ce qu’elles te prédisent, c’est son contraire qui va t’arriver, alors oui, ça marche grave. Tu veux essayer ?

	— Ça peut être rigolo.

	Elle s’assit devant la première voyante qui lui fit couper les cartes, avant de les retourner une par une.

	— Je vois un gros problème administratif. Il finira par être réglé si tu t’adresses aux personnes qu’il faut.

	Elle remit les cartes dans le paquet et Charlotte coupa à nouveau.

	— Je vois que tu cherches toujours ton prince charmant. Je le vois. Il est beau, riche et fils de bonne famille, mais tu dois te méfier de la jalousie d’une proche. Elle fait partie de ta famille ou de tes amies. Coupe !

	Charlotte coupa.

	— Je vois un beau mariage Inchallah, comme je vois en toi une femme fertile. Tu donneras naissance à quatre enfants, tous en bonne santé, Hamdoullah.

	La cartomancienne ramassa ses cartes et les rangea. Elle fit un large sourire à Charlotte et attendit. Oussama lui tendit deux billets de vingt dirhams en la foudroyant du regard. Consciente qu’elle ne méritait pas ses honoraires, elle ressortit ses cartes et les mélangea.

	— Assieds-toi, mon fils, et coupe. Cadeau pour toi.

	Oussama déclina l’invitation et prit la main de Charlotte pour s’éloigner.

	— Oh, non, Oussa, s’il te plaît, j’ai envie de savoir ce que dit ton avenir.

	— Il dit que je reverrai plus jamais mes quarante balles. Ce sont des conneries.

	— Non, s’il te plaît. Ça peut être marrant. Allez, assieds-toi. En plus, la dame te dit que c’est gratuit.

	Il prit place et coupa d’un geste nerveux.

	— Hum… fit la dame, après avoir retourné les trois premières cartes, je vois un gros problème avec l’administration.

	— Je ne fréquente jamais les administrations.

	— Moi, je ne lis pas dans le présent, mais dans l’avenir, répondit-elle sèchement. Si les cartes disent qu’il y aura un problème avec l’administration, c’est qu’il y aura un problème avec l’administration.

	Elle le fixa des yeux et vit en lui un client capable de lui gâcher la soirée. Ça, elle le vit sans avoir retourné la moindre carte. Elle mélangea une nouvelle fois et décida de sortir le grand jeu.

	— Coupe !

	Il haussa les épaules et s’exécuta. Elle prit le paquet et retourna cinq cartes qu’elle posa sur le sol. Elle réfléchit longuement, retourna deux autres cartes, réfléchit encore, puis se lança.

	— Je vois un grand, un très grand voyage… Tu traverseras les océans et tu découvriras des terres encore inconnues pour toi.

	— Tu veux dire comme Christophe Colomb ? demanda Oussama.

	Charlotte pouffa.

	— Tu vas visiter plusieurs pays, plus beaux les uns que les autres… Là où tu poseras les pieds, tu seras accueilli comme un sultan… Les gens te réserveront le meilleur accueil et tu seras aimé, adulé et vénéré par tous…

	Elle remit les cartes dans le paquet et croisa les mains, signifiant par-là que la séance était levée.

	Oussama se leva et secoua la tête. Il prit la main de son amie et se dirigea vers les restaurants à ciel ouvert. Ils s’installèrent chez un tenancier qu’Oussama connaissait bien. Charlotte étudia la carte.

	— Je prends une salade d’aubergines et des brochettes d’agneau, dit-elle. Et toi ?

	— Le serveur connaît mes habitudes.

	— La voyante, elle voulait dire quoi par « gros problème administratif » ? Franchement, j’ai pas de problème à ce niveau. Ou alors, pas encore.

	— T’inquiète, les voyantes se basent sur des généralités. Y a pas un seul Marocain qui n’a pas de problèmes administratifs, donc elle sait qu’elle a aucune chance de se tromper, et quand elle te dit que tu dois t’adresser aux personnes qu’il faut, elle parle de corruption.

	— Et le prince charmant ?

	— Comme pour tout le reste. La plupart des filles ont la même vision de leur avenir : beau et riche. S’il est laid, gros, eczémateux et mesure un mètre vingt-deux, c’est pas grave. L’essentiel, c’est qu’il soit plein aux as. Gentil, attentionné, instruit et sentimental, ça, elles s’en foutent.

	Le serveur prit la commande de Charlotte, puis se retira.

	— Tu penses que toutes les filles sont comme ça ? Tu crois pas qu’il puisse exister des femmes qui cherchent autre chose que l’argent ?

	— Si, si, ça doit exister, mais j’en connais pas. Pour toi, c’est quoi, l’homme idéal ?

	— L’homme idéal est indisponible pour le moment. Entre les contes de fées, les romans à l’eau de rose et les téléréalités, il n’a pas de temps à perdre avec une fille comme moi. Moi, mon homme, s’il est drôle, gentil et bon père de famille, ça me suffit.

	Elle se tut pendant quelques secondes, puis reprit.

	— Et pour toi, c’est quoi la femme idéale ?

	— Celle qui disparaît le lendemain matin. Elle serait encore plus que parfaite si elle le faisait avant mon réveil.

	Elle leva son poing et fit mine de lui asséner un coup sur la tête.

	— Pas gentil. T’es un vrai macho.

	— Je veux pas te choquer, mais c’est exactement l’idée que la plupart des hommes se font de la femme idéale. Sauf qu’ils ont pas le courage de le dire et qu’ils enfouissent ça sous un tas de trucs conventionnels que la société leur impose.

	Charlotte n’en revenait pas. Comment un type qu’elle trouvait drôle, séduisant et assez cultivé pouvait-il avoir des idées datant de l’âge de pierre ? Cependant, elle ne put s’empêcher de se poser la question : et si, parmi tous mes amis, il y en avait
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